
LE COIN DU FEU.

vou2, madame, dit à côté d'elle la mère -d'A lex-
dre. Marianne m'a tout appris. Vous sou-
haitez de mourir !.... moi j'ai vécu trop long-
temps.

-Vous aussi! dit Fanny. Oui, cela devait
être. et il me manquait de vous inspirer du mé-
pris !.... Mais vous, madame, vous que la
passion n'égare pas, vous, qui t.avez combien
ceux qui jugent leï autres sont suijeuts à Perreur,
et qui avez autrefois tendu vosmains suppliantes
vers des cœurs impitoyables, serez-vous aujour-
d'hui sans pitié pour moi ? Ne me laisrerez-vousa
pas :ous implorer à genoux, et, à déf tut de pa-
roles qui me justifient, n'en roirez-vous pas mes
larmes ? Je suis innocente ! je suis innocente
je vous le jure !

-Dieu seul le sait, répondit madame Duvey-
r'er, et seul il peut compaier nos douleurs pour
tenir compte de la plus amère à la plus inforru-
née de nous deux. Il y a une heure encore, je
croyais à sa justîCic.je croyais à la vertu : je vous
aimais, madame ! Je serais votre mère, et je ne
vous parlais qu'avec respect. Je voub bénissais
pour la mémoire de mon mari, pour moi, pour

de ma vie., cello qui aa s ad-
versité, la plus chère au cour d'une rèrn, ilor-
gueil (le mon enfant ! Moi, pauvre, repoussee
du monde, flétrie injustemen! comnte la compa-
gue et peut-être la complice d'un infâme, je ne
lui avais pas appoii à maudire le- hommes, à dé-
serter Clonneur, à se jouer de la sainteté du
Serment : je vous l'avais donné, madame, sim-
ple, bon et sincère ; et vous riche, heureuse,
belle, vous, qui ne dleviez pas d-uter de la ver-
tu. vous avez fait secvir votre beauté à corrom-
pre son cœu-, et vous me le rendez perfide, souil-
lé par le mensonge et par le vice ! Et mainte-
nant, prenez le ciel à témoin, dites-lui de juger
entre nous deux et de peser nos douleurs ! Vous
n'avez plus d'amant peut-être : moi je n'ai plus
de fils !

-I est toujours digne de vous, dit Fanny,
Sa vie a eté éprouvé comme la mienne et comme
la micnne et comme le % ùre. Comme vous et
comme moi, je 'atteste encore, il est reste pur,
et nul, pas mème vous, madame, n'a le droit de
se dire meilleur que lui et plus fidèle à tout ce
qu'il y a de sacré au monde ; nul excepté lui et
moi peut-être, nul ne sait ce que vant son hon-
neur et de qu lles séductions il la préservé. Je
ve sais ce qu'il dira pour me défendre, mais il
me défendra, j'en sus sûre ! Je lis dans son
cer mieux que vous, je connais mieux que
vous ce qu'il pense, mieux que vous comme il
me respecir, ( tje ne vouid'ai-, pour être vengée
de tan! de calomîrier, qrue l'enendre un instant
-proclamPr mon inuneence ! Sijn dois le revoir
devant vou. ne ni'.occanlez pas de trop de mé'|

pris, ne m'humiliez pas en sa présence, ne mie
traitez pas comme une femme perdue et sans
honte, pour ou'il 'oubibe pas tamour et le ret-
pect qu'il vous porte ; renrenez votre fils, je vous
le rends tel que vous Pavez connu : soyez-eri
toujours fière ! Vous ê es une heureuse mère je
vous jure ? Allez, madame, j'ai pri penser sou-
vent que la beauté est un don fatal, je ne m'en
suis pas ser' ie en infâme ?

-Je voudrais vous croire. J'ai douté dans
le premier moment ; je doutais encore en en-
trant ici, mais les paroles que vous avez pro-
noncées tout à Pheure vous condamnent à mes
yeux. Je ne suis pas venu, niadane, pour vous
arracher un aveu, pour vous frire diro que vous
êtes coupable ; je n'ai aucun droit ni sur votre
ceur ni sur celui d'Alhandre. D'ailleur-, j,
n suis pas libre encore. J'ai oublié trop tôt qui
vous êtes ici et qui je sui-. Vous êtes seule
maresse dans cette maison ; tout vous aippar-
tient, et je ne possèle, mo, pauvre vieillo
femms, recueillie par charité et pour l'amour de
mon fls....

-Ah ! undame, vous s ti! Fr-

-Laissez- moi achever. Je ne possède rien,
que c. qu'on m'a donné, et j'ai eu tort de ne pas
nen souvenir avant de vous parler comme je l'ai
fait. Mais ces dons, que j'ai reçus sans en rougir,
quand j'ignorais à quel prix ils étaient accordés,
je n'en veux plus, madame. Je les accepte pour
le passé, parce qu'il n'est pas en mon pouvoir de
les rendre, mais je vous dégage a l'avenir de vos
bienfaits comme vous me dégagerez de la recon-
nar'sance. J'ai une fille qui ne me laissera pas
mourir de faim, et le pain que je mangerai ciez
elle ne sera pas amer.

-C'est vous qui resterez et moi qui partirai.
Ecoutez, madame : je suis habituée depuis long-
temps aux soupçons injustes et à la calonie, et
je vous pardonne ce que vous venez de dire. Quel
qu'un qui est mort, et qui avait plus que tout au-
tre le droit de m'accuser, m'a rendu justice. Je
croyais qu'innocente à ses yeux, je (levais l'être
artu yeux de tout le monde, et que l'amour qu'il
m'avait conservé suffirait pour me protéger. Il en
est autrement, et c'est vous qui me l'apprenez !
Vous resterez ici : vous le pouvez sans remords.
Tout à Plheure, en l'absence de votre fils, j'ai an-
noncé mon départ à Marianne : elle s'en sou-
viendra et pourra vous le répéter. Et cependant,
rien ne m'y obligeait, rien n'étdit changé Je ne
prévoyais pas cette infàme 'dénonciation; Mari n-
ne me confiait ses peines, et vous m'aimiez enco-
re. Je m'éloignais, parce que c'était ma velonté.
Eh bien, madame, je vais vous avour à vois,
dont je ne veux pas emporter le niévris, un secret
que je me suis caché longtemps à moi-même, et


